






































En 1687, c'est un 
baron de La Hontan, q 
tion de ses Nouveaux 
Septentrionale. Dans 
conte: 

"Nous nous 
jours de ne 
nous voulûmes 
dont le nombre 
l'Evêque a été 
d'une fois, 
aux biens 
pour aller à 
des environs 
seaux que 
justement le 
des païs Sep 
il sembloit 
choisi leur 
mille hommes 
peine durant di 
séjournâmes. " 

Dans son ouvrage: 
curieux et nouveau parmi les 
mérique Septentrionale, 1738, l'historie 
Le Beau dit à peu près la même ch 
précédent: 

"Le nombre de Tourtres ou 
Tourterelles, qui viennent dans ce 
l'Eté, est si monstrueux, que 10 
jettent sur des terres ensem 
laissent aucuns grains; d 
du Canada s'est vu con 
tems, de faire faire 
cette occasion & d 
n'y portent présen 
parceque les Hab 
peupler sont ravi 
plaisir de les 
jusqu'à 44 d'u 
diens mettent 
leurs portes, 
les prennent 
que je ne vi 
sortir mê 
93 et 94) . 

ages sur les tourtes 
en d'autres récits de 

inent. Qu'il suffise, par 

5- Journal d'un Voyage fait dans l'intérieur de 
l'Amérique Septentrionale, dont l'auteur n'est 
pas nommé. Chacune de ces publications fait 
état surtout de l'étonnante multiplicité de ces 
oiseaux pendant l'été, ainsi que de la facilité 
d'en faire la chasse. Il faut dire cependant 
que ce n'est qu'occasionnellement et plutôt 
superficiellement qu'on aborde la descrip-
tion et le comportement leur espèce. 

Pour vraiment se rense r sur les tourtes, 
il est bien évident qu'il faut utôt avoir recours 
aux ouvrages des grands . uralistes de leur 
temps. Ceux-ci ont été x à s'intéresser 
à ces volatiles et à leur 
quelques pages dans l'ornit 

ous avons, par exemple, 
turelle des Oiseaux de l' 

[1807]; d'Alexander Wi 
(1814), ouvrage co 

1833) par Chari 
s surtout du t 

The Birds 
K,n,nr$lphy. R 

et 

rentes, il 
urtes et 

. Nous 
x étaient une 

voyageurs, 
Ang . Etant de la 

avaient la tête petite, 
s ainsi que la queue 

lus gros pouvaient 
n quart de long et 
pouces. Le bleu 
ur 'eur plumage, 
e gris olive, les 

côtés du cou 
d'écarlate. Le 

leur poitrine 
en. Enfin ils 

orangé. Les 
que les 

d'éclat. 
les plus 

s, soit de 
bois de 
C'est là 
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aussi sur les terres cultivées pour dévaster 
surtout des champs de blé et de sarrasin. Doués 
d'une vue pénétrante, ils savaient découvrir, du 
haut des airs, les bons endroits où ils pouvaient 
se rassasier. Quant aux dommages que ces dé­
prédateurs causaient aux récoltes, ils étaient 
ordinairement proportionnés à leur grand nom­
bre. 

En effet, les tourtes étaient en nombre in­
calculable. La quantité extraordinaire des indi­
vidus qui composaient leurs bandes ou leurs 
troupes et celle non moins prodigieuse de leurs 
troupes elles-mêmes, voilà ce qui parait avoir 
étonné le plus dans leur histoire. Au dire de 
P.A. Taverver, l'auteur de Les Oiseaux de l'Est 
du Canada, leur nombre constituait jadis l'une 
des merveilles de l'Amérique. Cet auteur ajou­
tait: "Si les descriptions de leur nombre n'é­
taient pas accompagnées de témoignages dé­
taillés, rapportés par des personnes absolument 
dignes de foi, elles sembleraient purement fan­
taisistes." (p. 124) Audubon lui-même, qui les a 
observées à loisir dans le Kentucky, alors que 
des troupes étaient en migration vers le sud, dit 
qu'il hésite à raconter ce qu'il a vu, tant il le 
trouve phénoménal. Il parle de centaines de 
troupes qu'il a vues passer, un jour, lesquelles 
pouvaient renfermer chacune au delà d'un mil­
liard d'oiseaux. Il basait ce chiffre sur la densité 
du groupement et non sur une simple conjectu­
re. Le grand naturaliste fait remarquer que le 
passage de ces oiseaux obscurcissait le ciel en 
plein midi, que leur fiente, semblable aux flo­
cons d'une neige fondante, tombait sur le sol et 
que le bourdonnement continu de leurs ailes 
l'étourdissait et le portait à dormir. 

Chaque migration de tourtes, en mai et en 
septembre, durait de deux à trois semaines. 
C'était à ces occasions qu'il s'en tuait le plus, 
car les paysans avaient appris à choisir un bon 
affût pour les attraper au passage. Ils les tuaient 
avec des fusils ou des flèches, et le plus 
souvent, il leur suffisait d'être armés de 
perches, de planches ou de gourdins. Il se tuait 
aussi beaucoup de tourtes dans les mois de 
juillet et d'août, alors qu'elles sortaient du bois 
pour ravager les cultures. C'était encore à coups 
de fusil ou avec des attrapes, surtout avec des 
rets. Enfin des chasseurs allaient même les sur­
prendre dans leurs retranchements, au coeur de 
la forêt où elles se nichaient. Là encore il s'en 
faisait parfois un grand carnage, surtout à la 
tombée de la nuit, lorsqu'elles rentraient de leur 
randonnée diurne. Comme les ~ùurtes étaient 
plutôt maigres au début de la saison, des 
personnes en capturaient quelquefois aussi pour 
les engraisser. Il suffisait alors de les nourrir au 
blé pendant une quinzaine de jours pour les 
rendre comme pelotons de graisse et obtenir 
que leur chair devienne aussi blanche que celle 
des poulets. 

Quant à ces tourtes qu'on abattait et qu'on 
prenait en si grand nombre, elles étaient sans 

contredit un apport precieux pour l'alimenta­
tion. On les mangeait en ragoût ou bien on en 
faisait le pâté qui a pris le nom de tourtière. 
Dans les familles, il était généralement d'usage 
de saler et de mettre en barils les poitrines de 
ces oiseaux et de réserver les autres parties 
pour la consommation immédiate. Certains 
voyageurs rapportent que dans les grandes 
tueries en forêt, quantité de tourtes servaient 
même à l'engraissement des porcs. Inutile de 
dire que les oiseaux de proie et les carnassiers 
avaient beau aussi s'en gaver. Il en allait 
beaucoup sur les marchés. Audubon nous dit 
encore qu'en 1805, il a vu des voiliers ayant une 
cargaison complète de tourtes, venir les déchar­
ger sur les quais de New-York où elles se ven­
daient un sou la pièce, et qu'en mars 1830, elles 
étaient si abondantes sur les marchés de cette 
ville, qu'on en rencontrait partout. 

En ce temps-là, on a pu croire que les 
tourtes, malgré le massacre qu'on en faisait, 
étaient une manne inépuisable. Mais vers 1850, 
on s'aperçut déjà qu'elles diminuaient d'une 
année à l'autre. J.M. LeMoine en fait lui-même 
la constatation dans son ouvrage, en 1861. Un 
peu plus tard, en 1872, c'est l'abbé Léon Provan­
cher qui en parle dans Le Naturaliste Canadien: 
"Les tourtes, dit-il, bien qu'elles ne puissent 
être dites rares aujourd'hui, à Québec, sont ce­
pendant beaucoup moins communes qu'elles ne 
l'étaient il y a une trentaine d'années. On ne les 
voit guère plus opérer leurs migrations par 
bandes immenses et s'offrir au chasseur en telle 
quantité, qu'il ne savait souvent comment 
disposer d'une pareille abondance. Les chasses 
à l'affût et au filet ne sont presque plus connues 
à présent. Nos défrichements leur auraient-ils 
enlevé cette fraîcheur qu'elles venaient chercher 
autrefois dans nos forêts? On serait tenté de le 
croire." (Vol. IV, p. 324). Les tourtes se montrè­
rent encore, paraît-il, en bandes assez nombreu­
ses dans plusieurs de nos paroisses, jusqu'en 
1875. Mais ce fut la fin des migrations massi­
ves: par la suite et pour quatre ou cinq ans 
environ, elles n'ont été vues que par petits 
troupeaux ou par couples isolés. En 1880, on 
parlait déjà de leur complète disparition, triste 
phénomène qu'on attribua alors à une maladie à 
laquelle elles n'avaient pu résister. 

Cette disparition si subite des tourtes n'a 
pas été sans alarmer les autorités gouvernemen­
tales de l'époque, surtout les personnes intéres­
sées à la conservation de la faune. Dans l'espoir 
qu'on pourrait au moins assurer la survie de 
l'espèce, on a offert alors une forte récompense 
à quiconque en signalerait un couple reproduc­
teur. Ce fut cependant peine perdue, même si le 
bruit a couru quelque temps qu'il s'en trouvait 
encore plusieurs individus aux Etats-Unis, prin­
cipalement dans le Minnesota. Une rumeur veut 
que la dernière des tourtes se soit éteinte en 
1914, dans le jardin zoologique de Cincinnati. 

Léo Bérubé, ptre. 
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Il serait facile de disserter sur les 
liens théoriques qui unissent histoire 
et linguistique. Il suffit de partir d'une 
simple définition de la linguistique -
La linguistique est la science du lan­
gage (1) - et d 'une certaine définition 
de l'histoire - L'histoire est la con­
naissance du passé humain (2) -
pour déduire que, par l'objet du 
moins, les deux disciplines se recou­
pent. L'une étudie globalement le phé­
nomène humain dans sa durée; l'au­
tre, moins ambitieuse, se contente de 
décrire un trait universel de l'homme: 
le langage articulé. On pourrait auss i 
montrer que, jusqu'à la fin du XIXe 
siècle, la linguistique (avant que ce 
mot n'existe , on parlait de grammaire 
historique, de grammaire comparée ou 
encore, de philologie) a subi l'influen­
ce de la méthode historique et que, 
depuis quelque temps , l'histoire, com­
me l'anthropologie ou la philosophie, 
se cherche un visage scientifique en 
lorgnant du côté de la linguistique : 
depuis l'avènement du structuralisme, 
en effet, la linguistique fait figure de 
modèle parmi les sc iences humaines, 
en raison de son haut niveau de 
formalisation (3) . 

Une démarche plus concrète 
Pour jeter un peu de lumière sur les 

rapports entre histoire et linguistique, 
il nous semble préférable d'adopter 
une démarche plus concrète, à partir 
des mots de tous les jours. Comment 
se fait-il que, malgré le "Bill 22", vous 
employez régulièrement des mots 
comme concerto, adagio, andante ou 
encore, spaghetti, macaroni et tutti 
quanti? Serait-ce que la mafia régit 
(Oh!) même la langue? L'histoire 
explique tout cela: les guerres d'Italie 
ont permis aux Français de rapporter 
des choses et des mots comme butin. 

Petite histoire 

de mots, 
• petits mots 

d'histoire 
L' influence italienne, au moment de la 
Renaissance, explique qu'en musique 
comme au théâtre (commedia dell'arte, 
pantalone), on retrouve beaucoup d' i­
talianismes . Pour les termes de cuisi­
ne, laissons la CECO poursuivre ses 
recherches .. . Je donne ma langue au 
cha cha cha! 

Sur un autre plan, je n'ai pas à 
montrer comment le français du Qué­
bec fut historiquement enrichi (?) d'un 
soupçon d'influence anglaise, puis 
américaine. Quelques propriétaires de 
boutiques de la rue St-Germain à Ri­
mouski se feront un plaisir de vous 
servir un petit cours d'appoint sur le 
sujet . .. 

Notre jargon - pourquoi pas notre 
argot , justement? - est un phénomè­
ne historique : les hommes forment 
(ou déforment) leur langue dans le 
temps. La langue, phénomène social 
par excellence, est à la fois le produit 
et le moyen de la vie en société. 

Sacres et sigles 
Quand les choses vont mal, on sa­

cre . .. et crée des mots . Qui ne se 
distingue pas du vulgaire par un joli 
petit juron bien à lui? Foin des câlifs 
et des criffs! Quand ça minote, on 
crée des comités . . . et des sigles, qui 
deviennent des noms communs : 
C . E.G . E. P., C.R.D., O . P . D.Q . , 
G.R .I.D .E.Q ., 0.0 . 1., 0 .0 . Il, . . . 111, 
... IV, . . . 

Conservatisme et néologisme 
La réalité change, les mots restent: 

on parle encore de voitures, de 
poêles , de plumes, bien que l'objet 
désigné soit tout différent. La réalité 
demeure, les mots changent: il n'y a 
plus de croque-mort à Rimouski ; on 
fréquente 'pompeusement' le thanato­
logue . .. On fait pipi comme Balzac 
ou Molière, mais l'on va maintenant 
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aux w-c, aux toilettes , au petit coin, 
au cabinet (quand on a mangé trop de 
hot-dogs ?) , au lavabo , au té léphone 
ou au pipiroom, si l'on n'ose pas , sa­
diquement, faire pleurer Germaine! 

Il faut un pelJ d'histoire pour com­
prendre l'origine de ces expressions. 
Sans la connaissance d'un petit fait 
historique, le plus savant des étymo­
logistes y perd son latin . Quel rapport 
y a-t-il, par exemple, entre téléphone 
et toilette? La métonymie euphémique 
qui fait qu 'on désigne " le petit coin " 
par le mot téléphone repose sur un 
petit fait historique. En France, dans 
les cafés , on place généralement le 
téléphone près du "petit coin" ; ce rap­
port de contiguïté dans la réalité, rap­
port qu i n'a rien de linguistique, fonde 
la métonymie . Le transfert a des 
motifs psycho-linguistiques, bien sûr, 
mais la cause du changement est his­
torique (4) . 

La langue d'ici 
Est-il possible de trouver, dans le 

parler de l'Est du Québec, des faits 
linguistiques qui ne peuvent s'expli­
quer que par des faits historiques pu­
rement locaux? Au niveau de la 
phonétique et de la syntaxe, ce n'est 
guère possible; ici comme ailleurs, 
les changements phonétiques et syn­
taxiques se produisent d'une façon 
continue, imperceptible. Au niveau 
lexical , par contre, beaucoup de chan­
gements sont spontanés, instanta­
nés : une métaphore, une métonymie 
ou une ellipse produit un changement 
brusque. Ces figures établissent une 
discontinuité localisable et situable 
dans le temps. 

En langue écrite, on peut dater l 'é­
mergence d'un mot. Les dictionnaires 
étymologiques ne se gênent d'ailleurs 
pas pour mettre une date de naissance 
sur un mot. 



Exemple: 
"FUEL, 1960 (d'abord, fuel-oil, 
1948). Empr. de l'angl. fuel "com­
bustible" + oil "huile"" (5). 
Il serait pour le moins imprudent, 

en langue parlée, de mettre une date 
précise sur une innovation. Pourtant, 
en théorie, il faut bien qu'un change­
ment se produise à un moment donné, 
en un lieu précis, sinon il ne se pro­
duirait jamais . Au fait, est-il possible 
de trouver une expression bien loca­
lisée qui ait pour cause un fait histo­
rique vérifiable dans l'espace-temps? 

Les mots d'ici 
En fouillant dans le vocabulaire du 

Bas St-Laurent et de la Gaspésie (6), 
j'ai d'abord constaté que bien peu de 
mots ont une valeur purement locale 
ou régionale. Ex nihilo, nihil fit. En 
langue comme ailleurs, on crée à 
partir de ce qui existe: on importe"~ on 
emprunte, on arrange, on combine, on 
modifie, on transforme, on déforme, 
presque toujours, on construit à partir 
du donné, de l 'héritage linguistique. 
Mais il arrive souvent que l'innovation 
ou le changement prenne racine dans 
la réalité non-linguistique. 

ALCIDAS et BECHARDS 

Quel savant linguiste, s'en tenant 
aux racines grecques ou latines, franc­
ques ou celtiques, pourra m'expliquer 
l'origine du nom pluriel alcidas, dans 
l'exemple suivant? 

J'vois pas grand chose. Mes alcidas 
marchent mal" 

Ste-Anne des Monts (7). 
Plusieurs témoins (8) de la région 

de Ste-Anne des Monts m'affirment 
connaitre cette expression, relevée 
pour la première fois en 1972. Mieux 
encore, l'explication qu'ils me fournis­
sent concorde parfaitement: Mgr Alci­
das Bourdages , qui fut curé de 
Ste-Anne des Monts de 1954 à 1972, 
avait la remarquable habitude de 
gesticuler continuellement lorsqu'il 
parlait ou prêchait. "Ses bras mar­
chaient comme des essuie-glace", ra­
conte-t-on . 

A partir de ce fait historique, il de­
vient possible d'avancer l'hypothèse 
que le signifiant 'alcidas' s'est substi­
tué au signifiant 'essuie-glace', par 
une métaphore fondée sur une simila­
rité de fait entre les deux signifiés (le 
mouvement des bras:: le mouvement 
des essuie-glace). 

Si la métaphore répond à un pro­
cessus psychologique connu, il n'en 
demeure pas moins que la cause ini­
tiale réside dans un fait purement his­
torique, localisé dans le temps et 

dans l'espace : un homme, encore vi­
vant soit dit en passant, qui occupait 
une fonction déterminée, en un lieu 
déterminé, à un moment déterminé, a 
donné son nom à une chose. 

Inutile de préciser qu'il est excep­
tionnel qu'une innovation linguistique 
puisse être située avec semblable pré­
cision. Qui a lancé cette heureuse 
métaphore populaire? Impossible de 
trouver le 'coupable'. Reste que Mgr 
Alcidas Bourdages sera bien vengé si, 
comme Messieurs Sandwich et Cale­
pin, il atteint le sommet de la célébri­
té: devenir un nom commun! 

A vous de jouer 
Maintenant que vous tenez la clé, 

pouvez-vous trouver l'origine et le 
sens du nom pluriel béchards dans les 
exemples ci-dessous? 

"Tiens, t'as sorti tes petits bé­
chards!" 

Ste-Anne des Monts 
Mets tes béchards pour travailler 
dans le jardin". 

Ste-Anne des Monts (7) . 
Vous avez peu de chance de trouver 

que des béchards, ce sont des "bottes 
de caoutchouc noir, sans lacets, mon­
tant jusqu'aux genoux", si vous ne 
connaissez pas le petit fait suivant. Il 
y avait , à Ste-Anne des Monts encore 
une fois (9), une certaine famille Bé­
chard, pas très riche il faut croire, 
dont le père et les enfants portaient 
en tout temps des bottes de caout­
chouc noir. On parlait donc, avec un 
humour incertain, des bottes à Bé­
chards; puis, grâce à la fréquence et à 
la notoriété de l'expression, l'ellipse 
se fit : "des bottes à Béchard" devint 
"des béchards". 

Autre expression locale bien attes­
tée, qui s'éclaire par la petite histoire. 
Généralisons, extrapolons un peu, et 
nous commencerons à percevoir les 
liens étroits entre langage et vie, 
linguistique et histoire. 

Sur cette lancée, essayez pour voir! 
Imaginez d'où viennent les mots avein­
dre, cipaille, bouchure, bouscotte ou 
bouscrotte, dorlet, guenillou, hospor, 
matillon, pourcie, rambodo et mille 
autres (10). 

Sans être purement locaux, tous ces 
mots présentent un aspect plus ou 
moins régional. Vous trouverez aussi, 
en explorant les surnoms, des petits 
faits fort intéressants pour la con­
naissance de l'histoire locale. 

Et si la toponymique mouche vous 
pique, cherchez d'où viennent les 
noms de lieux et autres "accidents 
géographiques" de la région. Pourquoi 
Bic, Cap-à-l'Orignal, Cap-aux-Meules, 
Cap-Chat, Gros-Morne, Anse-à-X ou 
Y? Pourquoi Les Méchins, Marsoui ou 
Capian? 

Pour Rocher Percé, ça va, merci. . . 
Guy Simard, professeur 

Université du Québec 
à Rimouski 
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1- Perrot, J. La linguistique. Paris, 
P.U.F., 1971, p . 10. 

2- Marrou, H.-\. De la connaissance histo­
rique. Paris, Seuil, 1966, 5e éd., 316 p. 

3- Sur les rapports entre histoire et lin­
guistique, on lira avec profit : 
a)Robin, R. Histoire et linguistique. 

Paris, A. Colin, 1973, 307 p . 
b) Mounin , G. Histoire de la linguisti­

que des origines au XXe siècle. Pa­
ris, P.U.F., 1967, 226 p. 

4- On trouvera un exposé sur les causes 
des changements linguistiques, dont 
les causes historiques, dans l'ouvrage 
suivants : 
Ullman, S. Précis de sémantique fran­
çaise. Berne, Francke, 1959, 352 p. 

5- Block, O. et Wartburg, W.V. Diction­
naire étymologique de la langue fran­
çaise. Paris, P.U .F. , 1968,682 p . 

6- Simard, G. et collaborateurs. Vocabu­
laire du Bas St-Laurent et de la Gaspé­
sie . Rimouski, U.O.A.R., 1971, 60 p. 

7- Exemple tiré du fichier que l'auteur a 
monté en collaboration avec ses étu­
diants . 

8- Le vicaire de la paroisse de Ste-Anne 
des Monts, en présence d'un résident 
de l'endroit, a confirmé, avec un grand 
sourire, l'authenticité de cette expres­
sion , le 22 mars 1976. 

9- N'allez pas croire que c'est le seul en­
droit de la région où l'on invente des 
mots . On le fait partout. Ces exem­
ples entrent mieux dans mon propos, 
voilà tout. 

10- Pour le vocabulaire de ln Gaspésie, 
voir: 
Massignon , G. Les parlers français 
d'Acadie. Paris, Klincksieck, 1962, 2 
vol. , 990 p. 



Les pèlerinages de Sainte-Anne-de-Ia-Pointe-au-Père: 

REFLET D'UNE MENTALITE RELIGIEUSE 

i 
f 

Depuis les époques les plus reculées des ci­
vilisations méditerranéennes, le monde connaît 
le pèlerinage. Ce phénomène religieux n'est pas 
particulier au monde chrétien. Beaucoup de reli­
gions actuelles possèdent leurs propres lieux de 
pèlerinage. Pour les Musulmans, c'est le pèle­
rinage à la Mecque; pour les Boudhistes, c'est 
la visite des lieux où vécut Boudha. Les Chré­
tiens, pour leur part, visitent Rome ou Jérusa­
lem. 

Quelle est la signification d'un pèlerinage? 
Celui-ci peut répondre à plusieurs préoccupa­
tions : moyen puissant d'affirmer l'universalité 
d'une croyance (1), ou encore, un moment privi­
légié où l'homme entre en contact avec les for­
ces divines . Il a, le plus souvent, pour objet une 
dévotion spéciale à un saint, comme dans le cas 
qui nous intéresse ici . L'historien Alphonse Du­
pront a bien dégagé la signification du pèleri­
nage: 

Le pèlerin est l 'homme qui marche, dans le plein allant 
de son corps portè sur ses deux pieds. Il n'est pas 
plus sûre vèrité d'affrontement à l'espace: espace nu , 
corps debout, un pied devant l'autre. Cela pose une 
thérapie du pèlerinage ne serait-ce que dans une é­
preuve triomphante du corps. Cela confère surtout , 
dans cet espace à parcourir, la réalité d'un espace sa­
cré . (2) 

1. Les pèlerinages dans l'histoire religieuse du 
Québec 

Le Québec, province où la religion est le phé­
nomène social par excellence, n'est pas resté à 
l'écart au plan des manifestations religieuses de 

pèlerinage. Dès le début de la Nouvelle-France 
et particulièrement sous l'épiscopat de Mgr de 
Laval, les pèlerinages sont présents. L'appari­
tion de pèlerinages à Sainte-Anne-de-Beaupré ne 
date-t-elle pas du XVIIe siècle? C'est en réaction 
aux premiers assauts de la désacralisation que 
l'Eglise catholique 'renouvèlera sa spiritualité au 
XIXe siècle et que les manifestations de pèleri­
nage prendront un essor considérable dans la 
province. A ce moment, on remet à l'honneur 
l'imitation de Jésus-Christ et les manifestations 
collectives de foi prendront une ampleur jusque 
là inconnue. Les pèlerinages sont aussi un des 
volets de la dévotion populaire, même si le "fi­
dèle québécois a tendance à compartimenter sa 
vie et à oublier dans sa vie quotidienne son en­
gagement religieux."(3) 

Ce renouvellement de la spiritualité va de pair 
avec l'importance que les évêques du Québec 
ont accordé au culte de sainte Anne. En effet, 
ces derniers ont fait accepter par le pape Pie IX 
en 1876 que la province ecclésiastique et civile 
de Québec soit placée sous le patronage de 
sainte Anne. 

Dans un mandement collectif à cette occa­
sion, ils vont justifier le culte réservé aux saints, 
aux reliques et aux images puisque "si Dieu 
n'avait pas pour agréable la confiance aux reli­
ques, l'aurait-il récompensé d'une manière si 
éclatante? ( ... ) D'ailleurs, quoi de plus confor­
me aux usages et aux instincts de. tous les 
peuples ." (4) Ainsi justifié, le culte à sainte 
Anne ouvrait la voie aux grandes manifestations 
de pèlerinage. Mais dans la mentalité religieuse 
de cette époque, comment "l'Eglise thiompha­
liste" (5) définissait-elle le phénomène des 
pèlerinages? Mgr Michel-Thomas Labrecque, an­
cien évêque de Chicoutimi, définit ce qu'est un 
pèlerinage catholique dans un sermon prononcé 
à Sainte-Anne-de-Beaupré lors du premier con­
cile plénier de Québec: 

Qu'est-ce qu 'un pèlerinage? Je réponds que c'est le 
théâtre le plus éclatant de la puissance de Dieu, et le 
rendez-vous le plus salutaire des infirmités humaines. 

Dieu qui a. créé le monde , continue de manifester sa 
puissance . Il promène librement sa souveraineté dans 
le monde entier ( .. ) 

Or, un pèlerinage c'est un de ces lieux privilégiés 
que Dieu a ehoisis (sic) pour manifester sa puissance 
et sa bonté, où s'opère en faveur des âmes les plus 
étonnantes merveilles . (6) 

Voilà soulignée ' toute l'importance qu'on a 
accordée au culte de sainte Anne et aux pèleri-
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nages dans notre tradition catholique canadien­
ne-française. 

* Pointe-au-Père, lieu diocésain de pèlerinage 
C'est de 1867 que date l'érection canonique du 

diocèse de Rimouski. Mgr Jean Langevin était 
nommé titulaire de ce nouveau diocèse. A cette 
époque, la paroisse de Saint-Germain-de-Ri­
mou ski avait pour frontières, à l'ouest, les limi­
tes de la paroisse de Notre-Dame-du-Sacré­
Coeur, et à l'est, celles de Sainte-Luce. 
Jusqu'en 1882, le territoire actuel de la paroisse 
de Pointe-au-Père était divisé entre Rimouski et 
Sainte-Luce. 

Mais, vu l'importance grandissante des acti­
vités maritimes à la Pointe-au-Père, les citoyens 
de cette partie est de Rimouski ont adressé à 
Mgr Langevin, en 1873, une demande pour y voir 
bâtir une chapelle. Le texte de cette pétition 
démontre bien les préoccupations qui furent 
présentes avant même la création de la paroisse. 
Les justifications apportées pour appuyer leur 
revendication tournent autour de la navigation et 
du culte que les marins ont envers sainte Anne. 

Les contributions généreuses pour la future 
chapelle vont inciter Mgr Langevin à accepter 
cette proposition et à décréter officiellement la 
construction. Ainsi, la petite chapelle pouvait 
recevoir ses premiers pèlerins dès 1874. En oc­
tobre de la même année, Mgr Langevin demande 
à son frère Edmond, alors vicaire-général du 
diocèse, d'effectuer une enquête sur des guéri­
sons qui se sont produites à la Pointe-au-Père 
depuis l'ouverture de la chapelle. L'enquête, 
conservée aux Archives de l'Archevêché de Ri­
mouski, prouve que certaines guérisons ont eu 
lieu, du moins il y a là des récits de "miracles" 
qui sont mis en liaison avec le petit sanctuaire. 
Donc Pointe-au-Père montre, dès avant la 
création de la paroisse, son caractère de lieu de 
pèlerinages. 

Sept ans plus tard, c'est-à-dire en 1881, une 
autre requête parvient à l'Evêque; il s'agit cette 
fois d 'une "requête de 40 francs-tenanciers de­
mandant que leurs terres soient détachées de 
St-Germain de Rimouski et de Ste Luce et 

engee en paroisse séparée." (7) Après enquête 
sur les possibilités de paiement de ces proprié­
taires, Mgr Langevin érigera canoniquement le 
30 mars 1882 la paroisse de Sainte-Anne-de-Ia­
Pointe-au-Père. L'abbé Majorique Bolduc, alors 
chapelin, en devenait le premier curé. Bien vite, 
la chapelle ne suffit plus aux besoins. On cons­
truisit alors une première église-sanctuaire; 
celle-ci fut inaugurée au cours de l'année 1884. 

Quelle était à cette époque la population de 
cette paroisse? Une lettre adressée à Mgr Lan­
gevin par l'abbé Bolduc nous renseigne là-des­
sus: 

Pour me conformer à désir de Votre Grandeur, j'ai 
l'honneur de lui transmettre l'Etat des âmes de cette 
desserte: 

1. Il Y a 241 âmes? 159 communiants et 83 non 
communiants. 

2. Il Y a 35 familles dont 18 cultivateurs et 17 empla­
citaires. 

3. Il Y a actuellement 34 personnes absentes tempo­
rairement. Une dizaine sont dans les chantiers et les 
autres dans les manufactures des Etats-Unis ou de 
Cornwall Ont. 

4. Sur la population totale il y a 5 veufs et 14 veu­
ves. (8) 

Dès lors, Pointe-au-Père devint "en quelque 
sorte le Beaupré de la ville épiscopale de Ri­
mouski."(9) En effet, à chaque année de nom­
breux pèlerins, provenant des quatre coins du 
diocèse, viennent s'y recueillir. Des ex-votos, les 
registres de la paroisse et les lettres reçues 
montrent que plusieurs guérisons s'y produi­
sent. 

Jusqu'en 1958, les installations de la fin du 
XIXe siècle avaient suffi pour accueillir les 
pèlerins. La première église devenue vétuste et 
devant les besoins grandissants on opta pour sa 
démolition et la construction d'un nouveau 
sanctuaire. Ce dernier fut inauguré en 1960. 

Comme beaucoup de diocèses québécois, le 
diocèse de Rimouski s'est doté peu après sa 
naissance , d 'un lieu de pèlerinage dédié à 
sainte Anne . Ainsi le diocèse pouvait , sur ce 
point, se comparer aux autre diocèses de plus 
grande importance dans la province. 

2. Un exemple de mentalité religieuse populaire 
Nous cernerons maintenant quelques aspects 

d'une mentalité relig ieuse populaire, qui fut 
autrefois commune à plusieurs générations de 
rés idents tant du Bas Saint-Laurent que d'autres 
rég ions du Québec. Pour ce faire , nous nous 
arrêterons principalement sur les motivations et 
sur le déroulement du pèleri nage . 

* Le déroulement du pèlerinage 
Pour voir comment pouvait s'effectuer les 

pèlerinages nous avons fait appel au Messager 
de sainte Anne, publié dès 1882, qui constitua 
un bon moyen de publiciser le pèlerinage. 
D'après ce que nous avons pu constater, la cé­
rémonie a toujours été très simple et elle ne 
s'est à peu près pas modifiée depuis le début. 
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Confessions, messes, communions, prières 
individuelles près de la statue miraculeuse et 
vénération de la relique semblent demeurer les 
principales étapes du pèlerinage. Cependant, un 
avis publié en 1888 dans le diocèse de Rimouski 
nous renseigne davantage sur les grandes 
dispositions dans lesquelles devaient se faire 
les "pèlerinages à la Bonne Sainte Anne": (10) 
Premièrement, on accorde une grande importan­
ce à la préparation de ces pèlerinages en 
groupe. Il faut d'abord que les pèlerins soient 
avertis du pèlerinage plusieurs semaines avant 
la date fixée. Une nevaine de prières doit précé­
der l'événement, prières faites à l'église parois­
siale ou en famille. Il faut que les organisateurs 
montrent qu'il ne s'agit pas là d'une excursion 
de plaisir mais plutôt d'un voyage de piété. 
Toutes ces manifestations sont importantes car 
"il est prouvé par l'expérience que les pèlerina­
ges ainsi pieusement préparés sont abondam­
ment bénis." (11) L'exécution du pèlerinage se 
fait aussi scrupuleusement: prières et cantiques 
sont entonnés à haute voix tout au long du dé­
roulement des cérémonies. Aucune distraction 
ne doit détourner les pèlerins de leurs exercices 
de piété. Le retour doit se faire paisiblement 
pour ne pas voir se "dissiper bien vite les bon­
nes impressions et les fruits du pèlerinage". 
(12) Longtemps après l'événement, le pèlerin 
doit remercier sainte Anne pour les grâces re­
çues et les bienfaits spéciaux qu'il a obtenus! 

C'est là la description du cadre officiel dans 
lequel devait se faire un bon pèlerinage. En 
jetant un coup d'oeil sur un cas concret on peut 
voir que le déroulement de certains pèlerinages 
ne correspond pas tout à fait à l'énumération 
faite plus haut. 

On se souviendra que les classe de Rhétori­
que et de Physique du Séminaire de Rimouski 
avaient l'habitude de faire chaque année leur pè­
lerinage à Pointe-au-Père. Pour savoir comment 
cela se passait, nous avons interrogé le chanoi­
ne Raoul Thibeault qui fit lui-même le pèlerinage 
étant étudiant et qui s'occupa par la suite de 
l'organiser alors qu'il fut successivement direc­
teur de discipline et directeur spirituel des 
élèves de 1936 à 1965 au Séminaire de 
Rimouski. Voici une partie de son témoignage: 
(13) 

A.L . Mais est-ce que les autorités du Séminaire accor­
daient beaucoup d'importance au phénomène du 
pèlerinage, ou les étudiants étaient sensément li­
bres de le faire? 

R.T . On était libre de le faire, c'était un peu la tradi­
tion . Ensuite, comme élève, dans le temps nous 
autres on était pensionnaires, c'était un avantage, 
un bonheur, que de pouvoir sortir, s'éloigner un 
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peu , après avoir été toute une année là, au Sémi­
naire; puis on profitait de cette occasion pour 
faire ce voyage. Un partait le matin assez tôt, 
quand on partait à pied, à cinq heures et demie, 
parce qu'il y avait six milles; on arrivait, c'était 
entendu qu 'on devait arriver pour sept heures . Le 
curé nous recevait, par un petit entretien, un pe­
tit sermon avant la messe ; et puis là, à sept heu­
res il y avait la messe du pèlerinage des élèves . 
On avait les deux classes: rhétorique et finis­
sants. 

Après la messe, c'était le déjeuner qu'on appor­
tait du Séminaire et la plupart du temps, le déjeu­
ner , je me rappelle, on l'avait pris nous autres 
chez les Soeurs; il Y avait un petit couvent à côté 
de l'ancienne église, le couvent St-Joseph tenu 
par les Filles de Jésus. Et puis elles nous rece­
vaient toujours avec plaisir pour prendre le déjeu­
ner sur leur table . Après le déjeuner on se rendait 
au quai , c'était le quai de la Pointe-au-Père dans 
ce temps là c'était plus important encore qu'au­
jourd'hui. ( .. . ) 

A.L. Comme ça le pèlerinage s'accompagnait de cer­
taines distractions . 

R.T. Oui , il y avait un peu cette distraction là. On a­
vait après la messe le déjeuner puis ensuite il y 
avait un salut de départ, salut du Saint-Sacree 
ment à dix heures . Or aussitôt après c'était le re­
tour au Séminaire, on revenait pour le dîner, par­
ce que c'était l'avant-midi. 

A.L. Mais la cérémonie , lorsque vous étiez étudiant, 
est-ce qu'on vous recevait de manière particulière 
ou c'était comme tous les pèlerinages qui se fai­
saient à sainte Anne, messe, etc.? 

R.T . Particulière .. . oui. .. vois-tu, il y avait la messe 
aux intentions, les élèves eux-mêmes faisaient le 
chant , puis la communion , il y avait aussi un ser-



mon de circonstance par le curé fait spécialement 
pour les élèves. 

A.L. Puis il y avait la relique ... ? 

R.T. Oui , la vénération de la relique, ça c'était à la fin 
après le salut du Saint-Sacrement, c'était le bai­
ser du départ . (14) 

Ce récit illustre, à sa manière, la façon un peu 
particulière dont se faisaient les pèlerinages des 
collégiens jusqu'à tout récemment. 

Disons ici que le sanctuaire de Pointe-au-Père 
a toujours été considéré comme le lieu de pèle­
rinage diocésain et qu'il n'a jamais dépassé ce 
cadre ou ses frontières dans le recrutement de 
sa clientèle, même si on peut constater que 
beaucoup de gens viennent d'en dehors du 
diocèse. Des statistiques pourraient le prouver. 
Par exemple, en 1888, on peut établir que près 
de 10,000 personnes avaient visité le sanctuaire 
cette année-là; alors qu 'à la fin des années 
cinquante il recevait plus de 25,000 personnes . 
C'est donc dans les environs, dans le diocèse de 
Rimouski, que se recrutent les pèlerins. 

Nous venons de voir que le pèlerinage n'était 
pas toujours le lieu d'une manifestation de piété 
sans borne. Demandons-nous maintenant quel­
les en sont les princ ipales motivations. 

* Les Motivations 
Se lon un texte de 1877, que nous attribuons à 

monsieur J.W. Miller, "on voit les chers pèle­
rins, les uns, vêtus avec tout le luxe que procure 
la fortune, les autres des misérables haillons de 
la pauvreté, se partager le modeste édifice mê­
lés, confondus dans une muette et ardente priè­
re ." (15) Si on se fie à ce texte ce n'est pas la 
situation matérielle des gens qui orienterait la 
piété envers sainte Anne et la venue à Pointe­
au-Père. 

Pour Mgr Parent , 

on allait courageusement à sainte Anne comme à la 
source de toute bonté et de la plus grande puissance, 
les uns pour la remercier des grâces signalées qu'ils 
avaient reçues , les autres pour la solliciter d 'intervenir 
en leur faveur, soit dans la maladie, soit dans les diffi­
cultés, et , dans tous les cas, on en revenait consolé, 
fortifié , souvent même exaucé au-delà de ses désirs . 
(16) 

Sainte Anne thaumaturge n'est pas non plus 
sans attirer les fidèles: malades, infirmes, né­
cessiteux, etc . venaient, comme l'a souligné 
précédemment Mgr Parent , à Pointe-au-Père 
dans le but d'un soulagement, sinon d'une 
guérison complète. 

Nous donnerons un autre exemple de motiva­
tion. C'est, encore une fois, avec le chanoine 
Thibeault que nous tenterons de voir quelles 
étaient les préoccupations des élèves du Sémi­
naire lors de leurs pèlerinages à Pointe-au-Père. 

A .L. Comme Directeur de discipline ou Directeur des 
élèves, est-ce que vous vous occupiez de rappeler 
aux étudiants leurs devoirs spirituels ou vous les 
invitiez au pèlerinage? 

R.T. Oui , vois-tu , ça rentrait, tout ce qui pouvait en­
trer dans l'ordre de discipline, de règlement , 
comme on appelait, ça c'était le Directeur; le Di­
recteur lu i-même faisait ses conférences; Ce n'é­
tait pas tout à fait les conférences spirituelles du 
Directeur spirituel, il y avait le Directeur spirituel 
qui , vois-tu , venait à l 'étude pour donner au point 
de vue spiritualité. Le directeur des élèves parlait 
beaucoup de spiritualité , de discipline , de règle­
ment , tout ça , et puis quand il s'agissait par 
exemple du pèlerinage, c'est encore le Directeur 
des élèves qu i fixait la journée , l'heure du départ, 
le retour , tout cela c 'était sous sa direction . 

A.L. Donc vous présentiez aux étudiants l'opportunité 
de faire un pèlerinage . De quelle manière faisiez­
vous cela? 

R.T. Bien là c 'était surtout au niveau piété, on les ex­
hortait à faire ufle bonne fin d'année, on priait 
sainte Anne pour demander des grâces de suc­
cès aux examens; dans le temps on appuyait 

beaucoup sur cette demande de réussite et eu par 
l'intercession de Sainte , on avait une grande pié­
té envers sainte Anne. 

A .L . Est-ce que vous croyez que c'était une religion 
qu 'on pourrait qualifier d'opportun iste, d 'aller de­
mander à sainte Anne la réussite de son bacca­
lauréat? 

R.T. Bien, certainement . Vois-tu c'était la piété, c'était 
dans l'usage , dans les familles puis au Séminai­
re; tout ça, c'était des coutumes, et puis des 
bonnes coutumes hein . On pourrait peut-être en 
douter, dire on va faire ça, comprendre aujour­
d'hui ben ça se faisait par opportunisme ou op­
portunité comme ça. Non on y allait certainement 
avec piété, avec ferveur , avec confiance. (17) 
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C'est là un exemple d'intérêt profane même si, 
on peut le voir, l'intérêt spirituel n'y est pas ab­
sent. Cette description ne correspond pas tout à 
fait avec ce qui devait constituer un bon pèleri­
nage. Ce sont des éléments qu'il faut retenir si 
on tente d'expliquer de manière plus générale ce 
que signifie ce phénomène. 

Conclusion 
Ces détails montrent bien qu'il existe deux fa­

çons de comprendre le sentiment religieux: 
d'une part il existe une religion officielle qui 
formule et cherche à faire observer les dogmes 
et les exercices du culte. D'autre part, une reli­
gion dite populaire qui adapte et interprète à sa 
manière les lois de l'autprité ou de la hiérarchie 
d'une Eglise. Parfois, dans le cadre de cette 
dernière, on ira jusqu'à fabriquer des croyances 
originales qui sont soit rejetées tout simplement 
ou récupérées par la religion officielle. 

Donc une religion populaire (ou les traits po­
pulaires d'une religion) a pour objet une plus 
grande intégration au processus divin, le plus 
souvent éloigné du quotidien des acteurs. Il 
s'agit d'une humanisation d'un dieu "pour le 
sentir plus proche . . . " (18). On crée ainsi un 
lien entre le sacré et le profane qui se veut une 
sécurisation de l'homme face aux forces devant 
lesquelles il se sent impuissant. Même dans 
notre monde de sciences et de techniques, cette 
vulgarisation du divin est toujours présente. 
C'est l'exemple que nous a fourni l'étude des 
pèlerinages de Sainte-Anne-de-Ia-Pointe-au-Père. 

Antonio Lechasseur, étudiant 
Université du Québec à Rimouski 
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